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a Alfred de Vigny eut une postérité hors mariage avec Virginie Ancelot, Tryphina Holmes, Augusta Froustey-Bouvard. On peut leur ajouter Marceline Desbordes-Valmore, car le témoignage formel de Marie Dorval n’a jamais été démenti par Vigny.
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Les ancêtres
d’Alfred de Vigny

On voit émerger les Vigny à la fin du xve et au début du xvie siècle quand le septième aïeul d’Alfred, Thomas de Vigny, occupe le modeste office de procureur en la chambre des comptes de Paris. Son épouse, Denise Marc, fille d’un procureur en la même chambre, Pierre Marc, a deux frères, Gilles, bourgeois de Paris, et Jehan, époux de Catherine Guignon. On sait aussi, par un acte notarié du 27 janvier 1543 où Denise Marc est qualifiée de veuve, que Thomas de Vigny était mort avant cette date. Leur fils François de Vigny, le sixième aïeul d’Alfred, est receveur de la ville de Paris. À cette charge, il est conduit à rendre divers services au Roi. En 1568, par exemple, il s’est occupé des prêts accordés par les habitants de Paris au Roi pour payer les frais de l’armée devant le Havre. Le Roi, qui est alors Charles IX, va l’anoblir en février 15701. Au poste de confiance qu’il occupe, François de Vigny aura à s’occuper des bagues que Charles IX offre à son frère Henri, élu roi de Pologne, des frais occasionnés par les fêtes données en l’honneur des ambassadeurs des Cantons Suisses, mais tout particulièrement des « entrées » nouvelles dans Paris du Roi et de la Reine en mars 1571.

Le premier Vigny qui appartienne au Second Ordre se marie avec une noble, Jeanne Fourquault. Cette famille a été anoblie par lettres le 3 novembre 1400, et a donné divers procureurs et avocats, toujours à Paris. Elle s’est éteinte au cours du xvie siècle. Mais les Vigny garderont une grande fierté de cette alliance, puisqu’ils emprunteront aux Fourquault leurs quatre lions de
gueules cantonnant l’écu qui a le même champ d’argent, plaçant en écusson les armes Vigny « d’azur à la fasce d’or, accompagné en chef d’une merlette d’or, en pointe d’une merlette de même accostée de deux coquilles d’argent ».

Une autre branche importante de Vigny, située en Brie, mais dont on ignore la souche commune, fut anoblie par lettres de Louis XIV, en octobre 1680. Ces Vigny, seigneurs de Courquetaine en Brie, ont fait l’objet d’une excellente étude de Michel Caussin2 dont l’épouse, née d’Humières, descend par les femmes de cette branche éteinte avec le dernier « marquis de Vigny ».

Revenons aux Vigny de Paris. De l’union de François de Vigny et de Jeanne Fourquault en 1533 sont issus outre François, une fille Denise qui fit une brillante alliance avec Barnabé Brisson, – devenu le Président Brisson, à la destinée tragique puisqu’il fut assassiné en 1591, au moment des troubles à Paris –, plus deux autres filles alliées à d’importantes familles. François, cinquième aïeul d’Alfred, fut, comme son père, receveur, et il commencera comme commis pendant les dernières années d’activité de son père, lequel mourut en 1575, un an après Charles IX auquel il devait tant.

« François de Vigny, le jeune, commis » a ainsi à gérer la somme importante de trois cent mille livres que les Parisiens avaient donnée au roi, affaire traitée par son père, et qui redevenait à l’ordre du jour, vu le décès prématuré de Charles IX.

François de Vigny, devenu veuf, se remaria avec Madeleine Le Bossu, d’une famille bourgeoise de Paris bien attestée dans le milieu du Parlement. Il en eut trois enfants chez lesquels on relève la première alliance avec la famille de Bragelonne, nom familier aux lecteurs d’Alexandre Dumas père, ainsi qu’avec la famille d’Alesso apparentée à Saint-François de Paule.

La noblesse des Vigny n’est donc ni une noblesse chevaleresque ni d’extraction, mais une « ancienne noblesse de robe » selon la terminologie de Charondas, rangeant sous cette rubrique la bourgeoisie anoblie par lettres, ou par charges, antérieurement à 17003.


François de Vigny, successeur du premier anobli épousa, en 1568, Liée L’Allemant fille d’un président au Parlement de Rouen, d’une famille anoblie au xvie siècle. Sept enfants sont nés de cette union, dont un seul fils (sur deux) eut postérité, Étienne de Vigny, quartaïeul du poète, né en 1584 et mort en 1660. Il épousa en 1626 Madeleine de La Fond, fille d’un conseiller secrétaire du Roi, d’une famille rouergate de noblesse de robe. De cette union, au moins
quatre enfants dont la plus jeune fille épousa un Bragelonne, ce qui donne la deuxième alliance avec cette famille. L’aîné étant mort en bas âge, c’est le deuxième qui devient chef de nom, Jean de Vigny, né en 1628 et mort en 1673, trisaïeul du poète. Il épousa en 1657, Claude de Féra, d’une ancienne famille noble de Mantoue, en Italie, venue en France sous François Ier, et naturalisée par Henri III en 1578. Alfred de Vigny était très fier de cette parenté italienne. Le grand-père de sa trisaïeule avait été ambassadeur de France en Turquie, et seigneur de Rouville, nom de terre porté ensuite par les Féra ; il avait épousé une Napolitaine de haute lignée. Parmi les projets littéraires de Vigny restés à l’état d’ébauche, un ouvrage intitulé Féra aurait constitué une suite à Servitude et grandeur militaires.

De l’union de Jean de Vigny et de Claude de Féra, deux enfants sont issus ; l’aînée Claude épousera un noble d’extraction attesté dès le xve siècle, André de Vidal, le second Guy Victor de Vigny, chef de nom et bisaïeul du poète, né en 1660 et mort en 1737. En 1688, il épousa Anne-Charlotte des Mazis, d’une famille de noblesse d’extraction, qui fut au service du duc de Bourgogne au xve siècle, et occupa des fonctions de gouverneur de Dourdan et d’Étampes. Dès le début du xviie siècle, les des Mazis sont seigneurs du Tronchet, et co-seigneurs de Chalo-Saint-Mars. C’est une alliance considérable, car la bisaïeule d’Alfred de Vigny le fait se rattacher à trois reprises à la maison capétienne. C’est par elle que Vigny (qui ne l’a jamais su) descend d’Anne de Kiev, reine de France, épouse de Henri Ier. De l’union de Guy-Victor de Vigny et Anne-Charlotte des Mazis, au moins sept enfants, dont Claude-Henri de Vigny, chef de nom, et aïeul du poète, né en 1698 et mort en 1776. Il épousa en 1727 Louise-Charlotte Marcadé, d’une vieille famille parisienne qui compta des orfèvres fournisseurs de la cour. Noblesse de robe acquise par charge de Conseiller secrétaire du Roi en 1691, elle couronne une longue lignée de notables parisiens très en cour. C’est par les Marcadé qu’Alfred de Vigny cousine avec le dramaturge Jean-François Regnard qui fut, avant Rimbaud, un « homme aux semelles de vent ».

Le plus jeune des sept enfants, Victor, mort prématurément à 17 ans, avait été accepté comme page du Grand Maître de l’Ordre de Malte, et reçu chevalier de minorité, c’est-à-dire sans attendre l’âge normal de réception.

Claude-Henri de Vigny et Louise-Charlotte Marcadé ont eu au moins douze enfants. L’aîné, chef de nom, Claude-Louis-Victor de Vigny fit un dossier pour l’Ordre de Malte qui n’eut pas de suite, et
il fut reçu dans les mousquetaires noirs4. Il se maria en 1766 avec Adelaïde Le Maire de Montlivault, d’une famille de noblesse de robe, dont postérité de sept filles qui se continueront dans les familles Pellegrain de Lestang, Le Large d’Ervau, de Chapuiset, Coustis de la Rivière, Le Breton du Plessis, de Boësnier, de Tudert ; ils eurent aussi deux garçons morts avant 25 ans, sans union ni postérité. Le frère cadet de Claude-Louis-Victor, André-Charles de Vigny, accomplit une carrière militaire et fut cornette de dragons en 1746. Resté célibataire, il est mort l’année même de la naissance de son neveu Alfred. Vient ensuite une fille, Françoise-Victoire qui épousa Étienne de Saint-Pol, dont postérité.

Ainsi le poète cousine-t-il avec les membres de cette ancienne et illustre famille de noblesse d’extraction, cousinage renforcé par le fait qu’une de ses cousines germaines de Saint-Pol épousa un membre de la famille des Mazis.

Un troisième frère, resté célibataire, Camille-Parfait de Vigny, militaire, a fait partie du régiment de la Tour du Pin, où il fut capitaine sous les ordres de Jean-Frédéric de la Tour du Pin La Charce. Il combattit durant la guerre de Sept Ans, et mourut lors de la bataille de Krefeld en 1758. Un quatrième frère va naître en 1737, Léon-Pierre de Vigny, le père du poète, qui ne deviendra chef de nom qu’en 1807 après la mort de son aîné. Il mourra en 1816, chargé d’ans, et de blessures, tant physiques que morales, vieux loup stoïque tel que le magnifiera symboliquement Vigny dans son poème le plus célèbre, La Mort du loup.

Un cinquième frère Charles-Henri de Vigny épouse en 1776 Angélique de Beaurains, d’une famille noble d’extraction qui avait eu une maintenue de noblesse en 1667. Mais il meurt brusquement l’année suivante, n’ayant procréé qu’un enfant mort en bas âge. Un sixième frère, Hilaire-Auguste de Vigny resté célibataire, est passé de la vie militaire où il fut artilleur à Besançon en 1755, chef de brigade en 1788, à la vie religieuse puisqu’il entra à la Trappe en 1796, pour s’éteindre en 1804 au moment de l’établissement de l’Empire. Cet oncle a dû inspirer le poète qui consacra un poème Le trappiste au destin d’un trappiste espagnol Marañon, lors des événements de 1820-1824 au moment du rétablissement de Ferdinand VII comme monarque absolu. Un septième frère, Joseph-Pierre de Vigny, accepté comme page du Grand-Maître de l’Ordre de Malte, ne poursuivit pas dans cette voie (ses quartiers maternels ne lui auraient, du reste, pas permis d’être admis comme chevalier5) et s’engagea à quatorze ans dans la Royale. Son destin tragique fera l’objet d’un chapitre à part, tant il a marqué douloureusement
Alfred de Vigny. Il épousa, en 1775, Jeanne-Marie Bécard des Aulnaies, d’une famille malouine d’armateurs et de corsaires, apparentée aux Surcouf, et ayant compté comme eux, des francs-maçons parmi ses membres. La postérité de cet oncle de Vigny subsiste jusqu’à nos jours par les du Pré de Saint-Maur. Un huitième frère, Louis-Victor de Vigny, mourra à vingt-deux ans, sans alliance ni postérité. Entre les deux derniers garçons, était née une fille, Adélaïde-Elizabeth-Pauline qui épousa Gaëtan de Thienne, d’une famille italienne d’ancienne noblesse, dont une fille qui épousa un Saint-Chamans, de noblesse d’extraction chevaleresque, famille éteinte dans les mâles en 1918. Alfred de Vigny avait gardé des relations avec les Saint-Chamans puisqu’à la date de 1837, il écrit dans son Journal : « M. de Saint-Chamans, chevalier de Malte, vieil ami de ma famille et de ma mère, est venu me voir, et j’ai longtemps parlé avec lui tout le soir ».

De ces nombreux enfants issus de l’union de Claude-Henri de Vigny et de Louise-Charlotte Marcadé, grands-parents paternels du poète, nous ferons, évidemment, un sort particulier à Léon-Pierre de Vigny qui eut une longue carrière militaire, avant de se marier tardivement à l’âge de cinquante-trois ans. Le 22 avril 1790, en l’église Saint Ours de Loches, dans l’Indre-et-Loire, le mariage a été célébré entre « Messire Léon-Pierre de Vigny, chevalier, seigneur de Merville (sic pour d’Emerville), chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis », et « Demoiselle Jeanne-Marie-Amélie de Baraudin, fille majeure de Messire Didier-François-Honorat de Baraudin, chevalier, seigneur du Maine-Girault (sic pour Giraud) (…), chef d’escadre des armées navales de Sa Majesté, et de Dame Jeanne-Perrine de Nogérée ». C’est un oncle de la mariée, Jacques-Louis de Baraudin, vicaire général de Tours, et Doyen du chapitre de Loches, qui a reçu le consentement des époux. Le mari a cinquante-trois ans, la mariée, trente-trois ans. Les époux s’installent dans une maison sans grand caractère à Loches, sur laquelle aujourd’hui une plaque est apposée, rappelant le lieu de naissance du poète.

Les parents de Vigny ont eu, avant lui, trois garçons tous morts en bas âge. Ce fait, plus tard, impressionna beaucoup le poète qui se trouvait donc le dernier et seul enfant mâle, non seulement de sa famille, mais de sa lignée.

Le 27 mars 1797 (8 germinal an V), Alfred-Victor de Vigny est né à Loches, dans la maison de ses parents, faubourg du Gesgon, à 22 heures. La déclaration est faite à la maison commune de Loches devant l’agent municipal Jean-Picard Ouvrard, par le père Léon-
Pierre de Vigny, avec comme témoins Joseph Nogérée et Rose-Charles Maussabré son épouse, lesquels sont apparentés à la mère de l’enfant.

Alfred-Victor sera baptisé le 1er juillet suivant (et non le 1er juin, comme il est noté parfois par erreur) en l’église de Loches6, le parrain étant Joseph de Nogérée (déjà témoin dans l’acte d’État-Civil), et la marraine étant Adélaïde Le Maire de Montlivault, épouse du frère aîné de Léon-Pierre de Vigny, Claude-Louis-Victor. Absente ce jour-là, elle est représentée par Elizabeth-Sophie de Baraudin, la tante maternelle de l’enfant. Une copie de l’acte de baptême sera enregistrée par le père du poète, lorsque la famille sera à Paris, en l’église paroissiale de la Madeleine le 7 juillet 1806, date où Alfred de Vigny recevra le sacrement de Confirmation à l’église de Saint-Philippe du Roule.

Né d’un père qui avait soixante ans à la naissance de son fils, Alfred de Vigny pourrait être qualifié d’« enfant de vieux ». En tout cas, il n’a connu son père qu’âgé, perclus, recru de fatigue. Il n’a pas conservé de portrait de lui, ce qui peut surprendre, et l’on sait qu’il avait acquis une gravure représentant un vieux gentilhomme dont la ressemblance avec le souvenir qu’il avait de son père l’avait frappé. Il s’agissait, en réalité, du baron de Besenval, dont Danloux avait fait le portrait avant 1809, et dont Claude Dieu avait tiré des gravures vers 1820, peu de temps après la mort du père de Vigny, d’où l’émotion de ce dernier qui a écrit dans ses Mémoires : « Parmi des gravures sans nom qui passaient sous mes doigts, je vis et touchai… mon père ». Le hasard des pertes, destructions, ventes a fait que l’on a conservé, en revanche, les portraits de deux des tantes d’Alfred de Vigny, sœurs aînées de Léon-Pierre, Françoise-Victoire de Saint-Pol, et Catherine-Henriette, demeurée célibataire, et le portrait de Joseph-Pierre, frère de Léon-Pierre.

Alfred de Vigny a évoqué son père à plusieurs reprises, de manière élogieuse et émouvante. Il écrit dans son Journal au début de 1831 : « je suis le dernier fils d’une famille très riche. Mon père ruiné par la Révolution consacre le reste de son bien à mon éducation… Bon vieillard, à cheveux blancs spirituel, instruit, blessé, mutilé par la guerre de Sept Ans et gai et plein de grâces, de manières ». Il est exact que les aïeux d’Alfred de Vigny avaient amassé en Beauce de vastes domaines, aux revenus importants, exact aussi que l’essentiel fut spolié par les ventes de biens nationaux. Ce qui fut sauvé échut au jeune frère de Léon-Pierre, Joseph-Pierre qui, en 1798, dédommagea ses frères et sœurs, parmi
lesquels le père d’Alfred de Vigny. Une partie de la carrière militaire de son père était connue de lui, du moins sa participation à la Guerre de Sept Ans (1756-1763) où il était présent à la bataille de Krefeld en 1758, et où il eut le chagrin de voir mourir son frère Camille-Parfait. La tradition rapporte qu’il fit partie d’une délégation allant rendre visite à Frédéric II dans sa tente pour négocier la remise des cadavres. Mais Léon-Pierre de Vigny, au cours de ces campagnes, ne dépassa pas le grade de capitaine d’infanterie, et c’est une erreur reprise par divers auteurs, de le présenter dans un régiment de cavalerie, le Royal Lorraine. Au début de 1761, il fut grièvement blessé au siège de Munster et laissé pour mort. Il se ressentit jusqu’à la fin de sa vie de ses blessures. Beaucoup de détails de la vie de Léon-Pierre de Vigny nous échappent. On sait peu de chose sur sa formation, sinon qu’il fit ses études au séminaire de Saint-Sulpice et fut, semble-t-il, destiné à l’état ecclésiastique, jusqu’à porter le prédicat d’abbé de Vigny. Mais il ne reçut pas les ordres majeurs, comme le futur père de Charles Baudelaire. Dans l’hésitation entre le Rouge et le Noir, le Rouge l’emporta, et Léon-Pierre se fit militaire. Un autre point négligé, ou occulté par les divers auteurs qui ont écrit sur Vigny, est l’appartenance de Léon-Pierre de Vigny à la Franc-maçonnerie. On ne connaît ni le lieu ni la date de son initiation, mais il y a de fortes chances qu’elle se soit passée dans une loge militaire. Ce dont on est sûr, en revanche, c’est qu’en 1780, il est affilié à deux loges parisiennes, les Amis Intimes et Saint Jean de la Palestine. Ces loges comportaient beaucoup d’avocats, de notaires et clercs de notaires, de caissiers de banque, de négociants, dont Bignot, marchand d’étoffe de soie, d’anciens militaires, comme Antoine de Gaya, écuyer, ancien capitaine d’artillerie, Léon Pierre de Vigny figurant comme ancien capitaine d’Infanterie, plusieurs capitaines de navire, dont François Cottin, corsaire et lieutenant de frégate, Gilbert Dumont et Jérôme Gayot, plusieurs ecclésiastiques, l’abbé Coutelle, l’abbé Carpentier, chanoine de Saint Louis du Louvre, et, plus importants, André Pomme, chanoine de l’Église du Temple et Chevalier de Malte, ainsi que l’abbé Jean-Baptiste Saurine, évêque de Dax et futur parlementaire dans trois Assemblées : la Constituante, la Convention, le Conseil des Cinq-Cents. Léon-Pierre de Vigny pouvait côtoyer aussi des musiciens tels Cherubini, Crescentini, Douay, et des peintres tels Antoine Graincourt et Pierre Michel Delovinfosse (Greuze et Joseph Vernet étaient dans la loge plus prestigieuse des 9 sœurs). On peut leur ajouter Bouche, dessinateur et Chenaunez, architecte. Le
registre de loge de Saint-Jean des Amis intimes donne l’adresse à Paris de Léon-Pierre de Vigny : « maison de son frère, capitaine aux gardes rue du Baque près les Jacobins ». (lire rue du Bac, près de l’église Saint Thomas d’Aquin, dans le 7e arrondissement). Il loge donc chez André-Charles de Vigny, lieutenant aux gardes françaises en 1766, puis promu capitaine, qui est son aîné de six ans, et qui resta célibataire. Le 21 janvier 1781, Léon-Pierre de Vigny propose à l’initiation son domestique Bergerac. Il est écrit dans le procès-verbal : « le vénérable maître a proposé à la Respectable loge de la part de notre cher frère Chevalier de Vigny, pour être reçu au premier grade et ensuite au nombre des frères servants le nommé Bergerac, son domestique ; la proposition a été acceptée d’une voix unanime ». En principe, les domestiques ne pouvaient être francs-maçons, puisqu’ils n’étaient pas, stricto sensu, des hommes « libres ». Mais, par commodité, on avait fini par les admettre, en les cantonnant, sauf exception, dans les offices de « frères servants », comme les artisans et autres pratiquants des « arts mechaniques ». Ils ne pouvaient accéder au troisième grade, mais il y eut toujours des exceptions. Malgré sa volonté de promouvoir l’égalité entre les hommes, la Franc-maçonnerie du xviiie siècle avait conservé les rangs7. L’éventail social des loges fréquentées par Léon-Pierre de Vigny était quand même assez large, puisqu’il y a un maître menuisier, entendons par là, un entrepreneur de menuiserie ayant plusieurs ouvriers ou compagnons. Le Second Ordre est présent aussi avec Richard-Marie de Vitry, Augustin Brindejonc de Berminghan, de Saint-Malo mais originaire d’Irlande, et Charles du Chatel, écuyer.

Le 27 juillet 1781, Léon-Pierre de Vigny, qui a décidé de reprendre du service aux côtés de son frère plus jeune Joseph-Pierre dans la marine, demande son congé à la loge Les Amis Intimes. La loge accepte, le prie de prendre une place d’« officier libre », et lui accorde un certificat ou lettre-de-passe qu’il pourra exhiber s’il visite d’autres loges, dans d’autres orients. Léon-Pierre de Vigny, au début de 1782, va donc rejoindre son frère sur la frégate L’Hébé, et vivra un drame longtemps occulté par la famille, drame qui justifie qu’on lui consacre plusieurs pages.




LE DRAME DE L’HÉBÉ


Joseph-Pierre de Vigny fut destiné dès son adolescence à la Marine. Son père Claude-Henri de Vigny l’accompagna jusqu’à
Toulon pour son premier embarquement au printemps 1756, sur l’Achille comme garde de la marine, puis sur l’Orphée. Le jeune page du Grand-Maître de l’Ordre de Malte supporte mal cette première expérience, et malade reste durant trois mois à Toulon. En avril 1758, il se trouve sur le Triton qui cingle vers Malte, puis Corfou. Plusieurs mois cantonné à terre, Joseph-Pierre de Vigny embarque en avril 1759 sur le Centaure.

On est en pleine guerre de Sept Ans et, comme on l’a vu, un de ses frères aînés est mort l’année précédente, et un autre y est blessé. Lui-même va subir le baptême du feu, non loin de Gibraltar. Un éclat de bois le blesse sérieusement au cou, et comme le Centaure est arraisonné par les Anglais et conduit à Gibraltar, il est fait prisonnier. Dès le mois d’octobre 1759, libéré, il se rend à Toulon où en récompense de sa vaillance et de la blessure subie, il reçoit une gratification de trois cents livres. Cela pourrait être l’amorce d’une carrière glorieuse. Il est affecté à Brest, va à Nantes pour armer un bateau, puis revient à Brest. Au début de 1761, il embarque sur le Dragon pour une campagne qui doit durer jusqu’à la fin septembre. Or il ne peut la mener à son terme car, le 31 août, il débarque pour cause de maladie. Déjà se profile la nature exacte de sa maladie, plutôt mentale que physique, dont il souffre depuis sa jeunesse, et qu’on nommerait aujourd’hui un syndrome dépressif grave, avec des états d’aboulie et de prostration. Son frère Léon-Pierre suit attentivement sa carrière, et tente de l’aider. Il fait jouer ses relations pour le faire nommer enseigne, et l’on conserve un mémoire du 23 mars 1762 rédigé à cet effet. En mai 1762, Joseph-Pierre embarque à bord de la frégate La Malicieuse. Le 1er mai 1763, il est enfin enseigne, et passe à bord du Six-Corps où il sera, à la fin mai, sous-brigadier des gardes de la marine. Il débarque à Brest le 1er octobre, et ses supérieurs le laisseront avec la charge plutôt paisible et reposante de superviser les gardes. Mais en 1765, la Royale décide de s’attaquer aux corsaires marocains de Salé. C’est la fameuse expédition de Larache, à laquelle il participe, ayant embarqué dès le 1er avril 1765 sur le Terpsichore. Ce fut un désastre, et de nombreux marins furent tués par les Marocains, notamment un grand ami de Joseph-Pierre, Kéroulas de Cohars. Ces fortes émotions aggravèrent son état nerveux. Mais il obtient quand même une promotion et devient brigadier des gardes. Prudemment, on lui accorde un congé de deux mois. Il reprendra son service sur la Lunette en compagnie de l’enseigne de Kersaint et, en 1767, se rend au Maroc avec une petite escadre visant à rétablir de bonnes relations avec le Sultan du Maroc, à Marrakech. Mais cette quasi pro
menade de santé ne lui réussit pas puisque, de retour à Brest, il retombe dans la dépression. Rétabli, il embarque sur le Sphinx vers les Îles Mascareignes, via le Cap de Bonne Espérance, l’Île Bourbon (actuelle Réunion) puis le comptoir français de Pondichéry dans l’Inde. Long voyage, donc, aller et retour. En 1771, il est de nouveau avec Kersaint sur le Rossignol vers les Antilles. Arrivé à la Martinique, Joseph-Pierre sombre à nouveau, et l’on cache sa dépression sous l’étiquette de scorbut. En mai 1772, remis sur pieds, il revient en France sur l’Amphitrite. Il a à bord un domestique, Lamoureux, qui s’occupe de lui avec sollicitude. Quand il va bien, Joseph-Pierre projette de progresser dans la carrière qu’il a entreprise. Ainsi, il équipe le Superbe, avec lequel il ira jusqu’en Chine (ce détail insolite sera connu d’Alfred de Vigny qui en parlera dans ses Mémoires inédits). Cet oncle fait rêver, et en même temps, est l’objet de tous les soucis. En 1775, il paraît aller mieux, puisqu’il se marie dans le milieu des armateurs de Saint-Malo, et l’année suivante, ses années de campagne lui valent la croix de Saint-Louis. Sa santé reste cependant à éclipses car courant 1777, il prend plusieurs mois de congé. Mais les troubles dans les Colonies anglaises d’Amérique du Nord conduisirent les Français à rêver d’une revanche sur la guerre de Sept Ans. En 1777, on sent que la guerre contre l’Angleterre est imminente. Joseph-Pierre de Vigny est invité à rejoindre l’état-major sur le vaisseau-amiral du comte d’Orvilliers, le Bretagne. Il participe donc à la bataille navale d’Ouessant, du 27 au 29 juillet 1778, à laquelle le duc de Chartres est présent8. Les Anglais, tenus en échec à Ouessant par l’escadre française de Brest, ont cependant occasionné de gros dégâts. Joseph-Pierre, rentré à Saint-Malo pour superviser la construction de la Néréide, se perd aux abords de Cancale, ce qui le laisse attristé et désemparé. Plusieurs mois durant, on ne sait trop ce qu’il devient. Il serait parti fin septembre 1779 pour une campagne dont nous ignorons tout. En revanche, il est à bord de la Néréide, lorsque le projet franco-espagnol de débarquement naval en Angleterre va se mettre en place, vieux rêve fou de recommencer l’Invincible Armada. Son bateau se rend d’abord à Cadix, et il est secondé à bord de la Néréide, par Yves Calloët, chevalier de Lanidy. Malgré de nombreuses difficultés dues au caractère ombrageux des capitaines espagnols, la flotte franco-espagnole réussit à arraisonner un important convoi anglais en 1780. Mais tout débarquement en Angleterre est considéré comme hasardeux, et le projet fait long feu. Les bateaux français rentrent d’Espagne, lentement, par une mer démontée. Joseph-Pierre de Vigny devrait être heureux, puisqu’il est promu
capitaine de vaisseau. Néanmoins, terrible fatalité, il est de nouveau déprimé et va se soigner par l’hydrothérapie à Dinan. Il y demeure jusqu’à l’automne 1781 où il reprend du service, avec mission de surveiller la construction d’une frégate, L’Hébé, dès décembre 1781, dans l’anse de Solidor, à Saint-Malo9. Les compétences de Joseph-Pierre de Vigny sont reconnues, et aucun reproche ne peut lui être fait. Il sait superviser, et armer un bateau. Mais il conviendra aussi de le diriger, une fois fini. Son frère Léon-Pierre a décidé de le seconder, et il a, à cet effet, repris du service à 45 ans passés. On peut voir dans cette décision une triple motivation. Léon-Pierre de Vigny, à l’instar des anciens de la Guerre de Sept Ans, a soif de revanche. Il désire, comme nombre de gentilshommes français et notamment les Francs-maçons, aider les Insurgents en combattant l’ennemi héréditaire, et enfin, il se fait du souci pour son frère, si souvent frappé par l’étrange maladie, et pense pouvoir l’aider par sa présence à bord, bien qu’il ne soit pas marin. Il compte jouer le rôle du frère aîné, du conseiller protecteur, du mentor. Le mardi 3 septembre 1782, l’Hébé sort de sa rade de Solidor pour gagner Brest. Et tout bascule dans la tragédie. Un bateau anglais tire sur l’Hébé. Un boulet tue le chevalier de Lanidy aux côtés de Joseph-Pierre, qui blessé est projeté sur le pont où se joue le drame. En état de choc, à nouveau frappé d’aboulie, Joseph-Pierre, qui aurait pu et dû sauver le bateau, en s’échappant, se rend à l’ennemi. On a parfois suggéré que Léon-Pierre, le voyant si abattu, lui aurait conseillé la prudence. Mais rien ne vient confirmer une telle attitude, bien que François Jahan évoque un peu durement, « les suggestions défaitistes de son frère aîné ». S’il avait été Anglais, Joseph-Pierre eût risqué la mort, pour cette défaillance. En France où la Royale était moins féroce, les supérieurs de Joseph-Pierre hésitèrent. Dans un premier temps, protégé par d’Hector, il ne fut pas inquiété. Mais l’amiral d’Estaing aurait poussé à déférer Joseph-Pierre devant un Conseil de Guerre. Ce qui fut fait. Épreuve terrible, avec la série des témoignages, et la décision finale de condamner Joseph-Pierre de Vigny à la prison dans le château de Loches, où c’était plus une assignation à résidence qu’une véritable incarcération rendue plus humaine car le gouverneur du château était apparenté par son épouse aux Baraudin, ascendants maternels du poète.

En mai 1785, le Roi permit l’élargissement de Joseph-Pierre, à condition qu’il ne se rende ni à Paris, ni à Saint-Malo. Le triste héros de l’Hébé se retirera à Étampes, et, en 1797, finira par recouvrer les terres familiales d’Emerville, et mourra le 28 avril 1812, quatre ans avant son frère aîné.


Ce drame a pesé sur toute la famille, il a été vécu comme une plaie restée vive, même si le déshonneur n’était pas avéré. Il y avait eu faiblesse, inertie, faute, au sens étymologique du mot. Il avait manqué à Joseph-Pierre de terminer sa carrière en beauté. La prison, c’était quand même rude à assumer pour la postérité10. Il est plus que probable que ce drame est la cause essentielle du fait qu’Alfred de Vigny ne voulut jamais revenir à Loches. Toute visite eût ravivé le souvenir qu’un oncle y avait été privé de liberté, et avait connu l’opprobre.

Léon-Pierre de Vigny aura porté ce fardeau jusqu’à sa mort, en gardant ce secret de famille le plus enfoui possible.






LES ANCÊTRES MATERNELS

Les Baraudini sont d’origine piémontaise. Cette désignation est plus correcte que celle de sarde, même si le Piémont a effectivement fait partie du royaume de Sardaigne. Les Baraudini ne venaient pas de l’île éponyme, mais de la ville d’Yvrée dans le Piémont italien. Comme beaucoup de compatriotes, ils arrivent en France sous le règne de François Ier. Emmanuel de Baraudini avait été anobli en 1512 par Charles III, duc de Savoie, naturalisé de Baraudin en 1526, et confirmé dans sa noblesse par François Ier en 1543. C’est le sixième aïeul maternel d’Alfred de Vigny. Pour s’en tenir aux degrés, la noblesse d’Alfred de Vigny en ligne paternelle compte sept degrés, et en ligne maternelle six degrés. Quant aux quartiers, si Alfred de Vigny avait postulé dans l’Ordre de Malte, il aurait pu exciper des huit quartiers de noblesse requis.

Emmanuel de Baraudin a épousé, en 1530, Claude Bizoton, fille d’Yves Bizoton, seigneur de la Cloutière, lieutenant général de Loches sous François Ier. Les Bizoton sont une vieille famille de Loches connue dès le début du xve siècle. Leur terre de la Cloutière, sise près de Mauvières, passa ensuite aux Baraudin. Yves Bizoton était élu de Loches de 1491 à 1494, et en 1526 il est lieutenant du maître des eaux et forêts. Comme le lieutenant général de Loches André d’Argouges mourut en 1529, Yves Bizoton a dû le remplacer, et être en charge l’année du mariage de sa fille, si l’on en croit le prédicat qui lui est affecté par Michel Caussin.

Emmanuel de Baraudin a deux frères ecclésiastiques, René, abbé de Lure, et Antoine, ancien chanoine de l’église de Turin, puis de Notre-Dame de Loches, et curé de Saint-Ours.


De l’union d’Emmanuel de Baraudin et de Claude Bizoton, un fils, Honorat11 de Baraudin cinquième aïeul du poète, seigneur du Verger et de la Cloutière qui se maria deux fois, d’abord avec Françoise de Moulins, dont postérité jusqu’au poète. La famille de Moulins était de « noblesse de cloche », anoblie par la charge de maire de Poitiers au xve siècle. Elle compta un grand ecclésiastique, François de Moulins, évêque de Condom et grand aumônier du roi François Ier en 1519. De cette première union, est issu Honorat de Baraudin, quatrième aïeul du poète, qui épousera Marie de Ceriziers, fille d’Emery de Ceriziers, seigneur de la Gauterie, secrétaire de la Chambre du Roi, qui avait été mariée à Pierre d’Allonneau, lieutenant général de Loches. Honorat avait trois sœurs, alliées aux familles Dancelon, de Menou et de la Fuyje.


Honorat de Baraudin et Marie de Ceriziers eurent un fils Louis de Baraudin qui se maria en premières noces avec Marie Chaspour, dont postérité qui donna Louis-Honorat de Baraudin, époux de la sœur du navigateur Bougainville, et une sœur épouse de Mayaud de Boislambert. Le poète, bien que ne descendant pas de cette lignée, eut toujours de la fierté à cousiner, ne serait-ce que par alliance, avec l’illustre Bougainville. Ce Louis-Honorat eut une descendance par sa fille dans les comtes de Chambray.

En secondes noces, Louis de Baraudin trisaïeul du poète, épousa Françoise Gaberot famille sur laquelle nous savons peu de chose sinon qu’elle était de Touraine. De cette union est issu Jean-Honorat de Baraudin, bisaïeul du poète, qui épousa Jacqueline de Riencourt, fille de Nicolas de Riencourt, commissaire ordinaire des guerres à Humières. Cette famille est d’origine picarde, et de noblesse d’extraction chevaleresque. Elle eut une maintenue en 1701, et fit ses preuves pour les Honneurs de la Cour en 1789.

Jean-Honorat de Baraudin seigneur de Launay combattit comme major au régiment de Bouhier, puis fut commissaire des guerres en la généralité de Tours. Il obtint la croix de Saint Louis. Jean-Honorat de Baraudin et Jacqueline de Riencourt eurent sept fils dont trois marins péris en mer et Didier-François-Honorat de Baraudin, seigneur de Launay et du Maine-Giraud, l’aïeul du poète, qui fut un grand marin. Il termina sa carrière comme chef d’escadre des armées navales, titulaire lui aussi de la croix de Saint-Louis. Né en 1724 et mort en 1797, il se marie le 4 novembre 1754 avec Jeanne-Perrote de Nogérée, d’une famille angoumoise, fille d’Alain de Nogérée, seigneur de la Filière, lieutenant des vaisseaux du roi, et petite-fille d’un autre Alain de Nogérée, lui aussi lieutenant des vaisseaux du roi. Michel Caussin parle, à leur propos, de « famille
de marins, marchande à l’origine et agrégée à la noblesse au xvie siècle ». La mère de Jeanne-Perrote de Nogérée était née Clairambaut, de la famille qui compta deux généalogistes des ordres du roi. Sa grand-mère paternelle était née de Penfentenyo, très ancienne famille bretonne, toujours attestée. Marins, comme les Clairambaut, les Penfentenyo ont donné au xviiie siècle un lieutenant de vaisseau, Louis-Jean, qui fut un important franc-maçon écossais membre de deux loges parisiennes, Saint-Alexandre d’Écosse et Saint-Jean d’Écosse du Contrat Social.





Didier-François-Honorat de Baraudin, le grand-père maternel de Vigny, commença très jeune sa carrière dans la Royale. À vingt-deux ans, il était enseigne de vaisseau, lieutenant à trente-deux ans, puis commandant du Réfléchi, bâtiment de soixante-quatre canons et de l’Actif dans l’escadre d’Orvilliers. Le chevalier de Camilly, commandant de la Marine à Brest lui ordonne, le 15 juillet 1746, de commander les batteries de Cornouailles, et il aura sous ses ordres M. de Boulainvilliers, enseigne de vaisseau. Un autre document, plus tardif, montre que le Roi, par l’intermédiaire du duc de Choiseul, le 20 décembre 1763 remplace Aymont de Beauval, souffrant, par le sieur Baraudin lieutenant de vaisseau et capitaine d’artillerie, pour commander la flûte La Corisante. Retraité en 1784, il se retira dans le domaine du Maine-Giraud qu’il avait acheté en Charente en 1768, demeure qui compta beaucoup pour Alfred de Vigny.

Le grand-père de Vigny fut un franc-maçon actif, initié très jeune, vers vingt-et-un ans, dans une loge de la Marine12. On peut déduire approximativement cette date d’initiation car, en 1788, il est mentionné comme « maçon depuis 43 ans », ce qui nous ramène à 1745, date où le Grand-maître de la Grande Loge était le comte de Clermont, Louis de Bourbon-Condé, en charge de 1743 à 1771. Ce dernier fut à Krefeld, où combattaient le père et l’oncle d’Alfred de Vigny. Didier-François-Honorat de Baraudin, écuyer comme ses prédécesseurs, portait le titre de courtoisie de Marquis de Baraudin, avec comme armes « d’azur à deux bandes d’argent accompagnées de trois étoiles à six rais d’or posées en pal ». De même les chevaliers de Vigny avaient-ils porté le titre de courtoisie de Comte de Vigny, usage fréquent à l’époque, et qui était toléré par le Roi. Les plus grands noms de la Noblesse française, avec lesquels Didier-François-Honorat de Baraudin eut des relations, ne lui ont jamais chicané le titre de marquis. En témoigne sa correspondance avec le duc de Montmorency-Luxembourg,
Premier Baron chrétien de France, administrateur-général du Grand Orient de France. En réponse à la demande de constitutions, en 1788, de la loge de Blanzac, en Charente, le duc de Montmorency-Luxembourg évoque « la lettre et le tableau que Monsieur le Marquis de Baraudin m’a écrit ». Et le marquis de Saint-Simon écrit au Grand Orient en parlant de « Monsieur le marquis de Baraudin ». En 1788, donc, Didier-François-Honorat de Baraudin est le vénérable de la loge La Parfaite Union à l’orient de Blanzac. L’ancien vénérable, qualifié d’ex-maître, Pierre de Roullède, était maître en chirurgie, « absent à l’Amérique », c’est-à-dire aux Antilles françaises. En effet, si la loge fut constituée par le Grand-Orient en 1788, elle existait depuis 1783, sous l’autorité de la Grande Loge. Dans sa première lettre au duc de Luxembourg, le marquis de Baraudin en avait porté témoignage : « En 1783, monsieur le duc, revenu à ma campagne et y étant fixé, j’eus connaissance dans la petite ville de Blanzac d’un orient naissant que venaient d’élever sous le titre de la Parfaite Union une société d’anciens maçons consommés dans l’art royal et qui comme moy depuis très longtemps ne suivaient plus les loges ». On apprend aussi qu’il a approché d’autres loges des Charentes, notamment celle de Barbezieux dont le vénérable était le comte de Jumilhac « de même âge et de même grade que moi ». Non loin de Barbezieux, à la Faye, habitait également un franc-maçon qualifié de « régulier », le marquis de Saint-Simon (Claude-Anne de Saint-Simon Montbleru, brigadier des armées du Roi). Parmi les membres de la loge de Blanzac, quatre membres de la famille Guimberteau, dont Pierre, curé de Boresse (Cressac Saint-Genis), et le propre fils du vénérable, Louis-Honorat, comte de Baraudin, lieutenant de vaisseaux du roi, âgé de vingt-huit ans, qui tient en loge l’office de maître de cérémonie. C’est l’oncle maternel d’Alfred de Vigny, mort fusillé lors de la tragique et folle expédition de Quiberon en 1795.

Le marquis de Baraudin et son épouse ont eu au moins trois enfants : l’aînée, Marie-Elizabeth Sophie est née en 1755, la cadette, Marie-Jeanne-Amélie en 1757, et l’unique garçon Louis-Honorat, en 1760. La tante du poète à la personnalité bien affirmée a été en quelque sorte la « seconde mère » d’Alfred, tant il l’avait en affection et accordait d’attention à ses propos. Sous son prénom d’usage, Sophie, elle est désignée par le titre dont elle rêvait, celui de chanoinesse de l’Ordre de Malte. Les deux sœurs, très proches d’âge, seront élevées au couvent des Dames de Beaumont, dépendant de Marmoutier, près de Tours. Elles passaient leurs congés à
Loches, chez leur oncle paternel Jacques-Louis de Baraudin, chanoine de Saint-Ours. L’Ordre de Malte venait d’absorber un ancien ordre hospitalier cantonné au Dauphiné, l’Ordre de Saint Antoine de Viennois, qui, sous la coupe désormais de l’Ordre de Malte, organisa un chapitre de chanoinesses. Sophie de Baraudin y vit une opportunité de vivre en communauté en touchant une rente, et en même temps d’honorer et glorifier la famille en s’agrégeant à un Ordre prestigieux et exigeant en matière de preuves de noblesse. Le 4 janvier 1790, ses preuves sont examinées par le chapitre des Chanoinesses de Malte établi à Saint Antoine de Viennois, preuves rassemblées au cours de l’année 1789. On y trouve mention du bisaïeul de la produisante, Louis de Baraudin, ainsi que de son épouse Françoise Gaberot13.

Après diverses dispenses de preuves et de filiations, le rapport des chevaliers de Malte commissaires, daté du 2 janvier 1790, conclut à l’admission de Sophie de Baraudin au rang de chanoinesse surnuméraire ou aspirante. Or ce n’était que la quatrième classe des religieuses maltaises de Saint Antoine de Viennois. Il fallait ensuite accéder à la troisième classe des coadjutrices, semi-prébendées, puis à la deuxième classe des novices, prébendées, au nombre limité à vingt, et enfin, à la première classe de chanoinesses professes, au nombre restreint de dix. À ce niveau, vivant en communauté, elles touchaient quatre cents livres par an. Jamais Sophie de Baraudin n’accéda à la première classe qui, seule, justifiait le titre prestigieux de Chanoinesse de Malte, et elle ne cessa d’être simple aspirante, ayant payé une dot, en sus de la présentation des preuves. Cependant, elle ne perdit pas espoir et, le 30 septembre 1802, elle fit enregistrer le document de 1790, avec l’adjectif « surnuméraire » rayé, ce qui semblait accréditer le titre de chanoinesse. Mais les chevaliers de Malte, pour la plupart dispersés par la Révolution, perdirent leur île lorsque Bonaparte, en 1798, les en chassa. Certes, le Traité d’Amiens, le 25 mars 1802, entre la France et l’Angleterre prévoyait le retour des chevaliers dans leur île. Mais, comme on sait, les clauses n’en furent jamais appliquées. Il y a donc quelque chose de pathétique dans l’attitude de Sophie de Baraudin, accrochée à ce qui n’était plus qu’un leurre. Le mythe familial va relayer la réalité, et Alfred de Vigny croira toujours que sa tante était une véritable chanoinesse de l’Ordre de Malte. Sophie de Baraudin avait eu des craintes pendant la Terreur, puisqu’elle fut un temps écrouée comme suspecte à Tours, pendant que son père était lui-même incarcéré à Loches.
Libérée après le 9 thermidor, elle se retira au Maine-Giraud, qui, durant ces années noires, n’était guère entretenu.

Quand la Révolution éclate, son jeune frère, Louis-Honorat de Baraudin, se trouve sur son navire « aux grandes Indes ». Il avait quitté la France, à cause d’un amour déçu. Son côté Werther le faisait passer pour un tempérament élégiaque, et romantique avant la lettre. Il finit par émigrer en 1792 en Angleterre, avec de nombreux autres marins de la Royale. Regroupés dans le « Régiment d’Hector », sous la direction du comte d’Hervilly, ces pauvres jeunes gens furent débarqués à Quiberon, sans appui des Anglais. Ils furent fauchés par l’artillerie des « Bleus » commandés par Hoche. Ce dernier promit la vie sauve à ceux des survivants qui se rendraient, mais Tallien se déshonora à jamais, en revenant sur cette disposition et en ordonnant qu’on les fusillât tous. Avant de mourir, Louis-Honorat avait pu écrire à son père, le 4 août 1795, de Quiberon, une lettre émouvante, accusant « l’infâme Angleterre », et disant : « Puissent vos vieux jours être moins amers que n’ont été ceux de votre malheureux fils ». Cette tragédie familiale a toujours bouleversé Alfred de Vigny14 qui croyait, de bonne foi, que la nouvelle de la mort de Louis-Honorat avait tué son père dans sa prison : « par le contrecoup de cette balle qui avait frappé le fils d’abord et, par un autre bond le père dans sa prison ». En réalité, Didier-Honorat de Baraudin était libéré, à cette époque, et il ne mourut qu’en septembre 1797, ayant eu le bonheur de voir son petit-fils.


Marie-Jeanne Amélie de Baraudin est née le 28 septembre 1757, et baptisée le lendemain 29. Son acte de baptême dit bien qu’elle est la fille de « Messire François-Honorat-Didier (on remarquera l’ordre inversé des prénoms) de Barodin (sic) écuyer, lieutenant des vaisseaux du roi, chevalier de l’ordre militaire royal de Saint Louis, et de Dame Jeanne-Perrine [Perrote] de Nogerée, son épouse ». Le parrain, Nicolas-Pascal de Clérembault, généalogiste des ordres du roi était représenté par le curé du Peré15, Louis de la Rade, la marraine Jeanne Senat par Marie-Françoise de la Roche Saint André. L’officiant était Jean-François d’Enfer, le curé de Ché-en-Aunis.

On sait peu de choses de la vie de jeune fille de Marie-Jeanne-Amélie de Baraudin. Ni son père ni son jeune frère ne sont là pour surveiller ses fréquentations. Seul l’oncle chanoine va se préoccuper de la vie amoureuse de la jeune femme. Jolie, vive, instruite, intelligente et d’excellente famille – elle bénéficie d’une dot –, on comprend mal qu’elle ait attendu l’âge de trente-deux ans, pour
épouser un homme plus âgé de vingt ans. N’y a-t-il eu vraiment aucun parti digne d’elle à Loches et alentours ? Mme Christiane Lefranc a donné quelques éléments d’explications16. Marie-Jeanne-Amélie a éprouvé une grande passion pour un prisonnier du château-prison de Loches, Louis-Alexandre, comte de Bezons, petit-fils du maréchal de 1709. Il avait été condamné pour inconduite notoire, bien qu’il fût marié et père de trois enfants, et pour divers délits et escroqueries, convaincu, en outre de jeu effréné et de tricheries. Bref, une sorte de personnage proche du Lovelace du célèbre roman de Richardson, Clarissa Harlowe.

Dans les documents préparatoires à Servitude et grandeur militaires, section « les souvenirs de grandeur militaire », Alfred de Vigny évoque le roman de Richardson en mettant en cause la critique : « Faites Clarisse, le plus beau poème épique possible sur la vertu d’une femme, montrez Lovelace se traînant sur les genoux pour demander la main de sa victime et ne pouvant fléchir cette âme que la chute de son corps n’a pu souiller. Les hommes se mettront à admirer Lovelace et concluront le contraire de votre conclusion ».

Ces lignes montrent qu’il a non seulement lu Clarissa Harlowe, mais qu’il a longuement médité sur cette œuvre prenante. Le comte de Bezons, bel homme avançant en âge (il a déjà cinquante-deux ans), assigné à résidence mais jouissant de promenades et de divers avantages, avait tout pour fasciner une jeune fille de vingt ans, romanesque, et connaissant peu la vie. On a conservé de lui des lettres enflammées, passionnées, qui ne pouvaient que bouleverser la destinataire qui lui rappelle, tout de même, qu’il est marié. Mais ce libertin, dans les deux sens du terme, est prêt à changer de religion, pour, si l’on peut lire entre les lignes, se séparer de son épouse et contracter une nouvelle union. On peut raisonnablement penser que Marie-Jeanne-Amélie est tombée follement amoureuse de ce séducteur, même si elle en connaissait les défauts. Les choses sont donc allées très loin jusqu’à une liaison à laquelle l’oncle chanoine va tenter de mettre fin. Mme Lefranc, à qui l’on doit les premières révélations sur ce drame de Loches, pèche certainement par irénisme lorsqu’elle y voit une « idylle platonique, probablement. Il y eut, du moins, déclarations, rendez-vous, échanges de lettres et de cheveux ». L’oncle chanoine, lui, n’est pas dupe. Grâce au maréchal de Tonnerre, il put obtenir que le comte de Bezons soit incarcéré à Saumur. La jeune femme fut sans doute malheureuse de ne plus voir son séducteur, et de perdre toute illusion sur lui. Il est possible qu’à la suite de ce scandale,
car tout s’apprend dans une petite ville, Marie-Jeanne-Amélie ait été un temps, soit dégoûtée du mariage, soit tenue à distance par les partis possibles.

On pourra être saisi par la coïncidence qui fait qu’elle épousera, au bout du compte, un homme qui a l’âge de Bezons en 1777. Alfred de Vigny a-t-il eu de vagues échos, ou pressenti le drame qu’avait vécu sa mère dans sa jeunesse ? Comme beaucoup de jeunes femmes, était-elle attirée par des hommes plus âgés, figures du père, ou bien fit-elle, sur le tard, un mariage de raison ? Nous ignorons si la correspondance conservée par les deux sœurs mentionnait l’aventure avec Bezons, puisqu’Alfred de Vigny reçut l’ordre des deux femmes de la détruire. Il souligne le caractère passionné de certaines lettres, et comprend qu’elles aient voulu « anéantir tout ce qui pouvait nuire dans l’opinion du monde à ceux dont elles avaient à se plaindre ». Il devait y avoir dans ces lettres des marques de déception et de tristesse, car Alfred de Vigny y renvoie en ces termes : « En m’en permettant la lecture, elles ajoutaient à mon expérience dans la triste science de la vie ».

Sophie et Marie-Jeanne-Amélie, selon le témoignage de la première, auraient séjourné parfois à Paris avec leur mère qui était une femme des Lumières, lectrice de Sterne (un exemplaire du Voyage de Sterne a été offert par sa grand-mère à sa mère, et finit par échoir à Alfred de Vigny). On comprend que Marie-Jeanne-Amélie, qui n’aimait pas le Maine-Giraud où tout était par trop campagnard, et qui avait vécu des émotions intenses à Loches, ait désiré, une fois mariée, partir s’installer à Paris.

L’aventure avec le comte de Bezons semble préfigurer le thème du poème Eloa, et Christiane Lefranc ne peut s’empêcher d’y faire allusion : « Jeanne Amélie de Baraudin, dans sa totale ingénuité de couventine, ayant, semble-t-il, été bien près de jouer l’Ange rédempteur, avait été cruellement détrompée. » « Eloa », en somme, ne s’était pas perdue ! Dans ce cas, Alfred de Vigny, n’aura jamais narré l’aventure navrante de Loches, mais l’aura lointainement transposée.

Après leur mariage, Léon-Pierre de Vigny et Marie-Jeanne-Amélie sont restés plusieurs années à Loches, de 1790 à 1799, date de leur départ pour Paris. Des quatre garçons nés de cette union, seul Alfred survivra, et l’on peut supposer dans quelle tristesse ce couple âgé a vu l’un après l’autre, mourir trois héritiers mâles. Alfred de Vigny a parfois été qualifié d’« enfant du miracle », espoir enfin couronné d’une descendance mâle pour deux longues lignées en voie d’extinction. Deux ans avant sa naissance, les
Baraudin avaient eu leur descendance foudroyée par la Révolution en la personne du fusillé de Quiberon. Alfred de Vigny a douloureusement vécu, dans sa propre famille, l’extinction des vieilles races. Les Vigny, qui s’éteindront avec lui, ont déjà failli s’éteindre avec son père, et l’ombre des trois enfants morts flottera toujours sur le poète. On peut en déceler la trace freudienne dans la Mort du loup, où le loup et la louve représentent les parents d’Alfred, même si l’on ne veut pas recourir à la terminologie maçonnique où, stricto sensu, Alfred, fils de franc-maçon, est « louveteau ». Dans la version du poème en date de 1843, les louveteaux qui dansent sont évoqués par « quatre formes légères ». Alfred de Vigny a hésité sur le nombre de louveteaux, songeant d’abord à trois puis, retenant le chiffre quatre, aberrant : si quatre loups sont présents, le père et la mère ne dansent pas, et il ne reste que deux louveteaux en mouvement. La version finale remplacera « quatre » par l’indéfini « quelques ». Les trois « louveteaux » morts que sont les frères d’Alfred, plus lui, cela fait bien quatre qui ont surgi dans l’inconscient du poète.

Durant les deux ans qu’il passe à Loches, Alfred de Vigny est mis en nourrice, et on peut croire qu’il fut entouré d’affection et de sollicitude. Il y a des traces touchantes de sa prime enfance dans le poème La Colère de Samson où il écrit : « L’Homme a toujours besoin de caresse et d’amour, / Sa mère l’en abreuve alors qu’il vient au jour », et « Il rêvera partout à la chaleur du sein ». Dans ce poème bouleversant et ô combien passionné, Alfred de Vigny apparaît comme un précurseur de Freud, tant l’Œdipe y transparaît déjà.

Les arrangements de la succession des Vigny ayant pu se faire, et Léon-Pierre de Vigny ayant obtenu la part qui lui revenait, le couple, avec leur petit enfant, peut donner corps au projet de s’installer à Paris. Pour Léon-Pierre, c’est un retour aux sources même de la famille, pour Marie-Jeanne-Amélie, l’espoir d’une vie plus brillante et gaie, et surtout le lieu idéal pour l’éducation et l’établissement futur de la progéniture.

Les Vigny s’installent, en location, dans l’ancien palais de l’Élysée-Bourbon, qui a perdu le prédicat de Bourbon, et qui est divisé en appartements. Ils vont y rester jusqu’en 1804, puis déménageront, non loin de là, au 1, rue du marché d’Aguesseau, enfin toujours dans le même quartier, au 68, rue du Faubourg-Saint-Honoré. Les deux églises où se rendent les Vigny sont la Madeleine et Saint Philippe du Roule, qui est leur paroisse et où, on l’a vu, Alfred a reçu sa confirmation. Mme de Vigny est catholique, mais
n’a pas la dévotion un peu confite d’une Mme de Chateaubriand. Cette fille, sœur, épouse de francs-maçons, est restée une femme des Lumières.
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